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    MA FRANCE, MON COMBAT
Dans le grondement sourd du TGV filant vers Bordeaux, je laissais mon regard se perdre au-delà de la vitre. Les plaines noyées de brume, les clochers solitaires, les sillons délaissés défilaient comme les fragments d’une France en voie de disparition. Chaque paysage murmurait le même secret : celui d’une patrie millénaire, fragile et sublime, que le temps use et que l’oubli menace. Je me rendais à Pessac, répondant à l’appel d’un maire défenseur de cette France éternelle, pour présenter ma dernière publication, L’Ensauvagement de la France. Mais ce voyage n’était pas seulement littéraire. Il prolongeait mon combat : servir une certaine idée de la France.
 
Il est des moments où se taire devient lâcheté. Le temps est venu de rompre le silence, sans détour ni tabou. Oui, comme tant de mes compatriotes, je vois mon pays dépérir : une école abandonnée, une justice dévoyée, des frontières offertes à tous les vents mauvais. Mais dénoncer ne suffit plus. En temps d’urgence absolue, le devoir de chaque citoyen est de jeter toutes ses forces dans la mère des batailles, celle à mener pour la survie de la France. C’est le choix que je fais en reprenant le flambeau qui m’a toujours animé. Je n’écris plus seulement pour déplorer, mais pour me préparer à redescendre dans l’arène, affronter les ennemis de l’intérieur et de l’extérieur. Cet engagement, je le dois à cette France des bâtisseurs et des poètes, à cette France des cathédrales et des Lumières, forgée par une Histoire vibrante.
 
Mon attachement s’inscrit dans la continuité de celui de mes ancêtres maltais qui, lors du grand siège de La Valette en 1565, tinrent tête aux galères ottomanes de Soliman le Magnifique et sauvèrent la chrétienté, avant de s’établir en Tunisie, où je naquis. Là, dans les champs d’oliviers, la langue française devint pour moi, petit pied-noir d’un protectorat, un viatique, un passeport vers la mère patrie.
Je n’oublie pas la presqu’île de Mahdia, les dromadaires aux yeux bandés tournant inlassablement autour des pressoirs. Je garde gravé dans ma mémoire ce matin de février où mon père chuchota à l’institutrice que nous devions partir aussitôt. Je revois la foule hagarde sur les quais de La Goulette, le navire immense emportant des vies entières vers une France lointaine, redoutée et espérée.
 
Je me tiens debout, tremblotant, mes petites mains cramponnées au bastingage, fixant le port qui s’effaçait peu à peu. Cet arrachement brutal à ma terre natale reste une cicatrice indélébile. On ne part jamais sans douleur. On laisse derrière soi des tombes que plus personne ne viendra fleurir, des paysages inoubliables, des souvenirs heureux. On emporte des silences, des blessures. Mais aussi une promesse : renaître en France.
Nous étions des déracinés. Mais la République, même glaciale en cet hiver de 1963, le plus froid du siècle, disait-on, ne se ferma pas. À l’école, j’appris que la France n’était pas seulement une terre, mais un legs. Que l’on devenait français par le sang, par le sol, mais surtout par le cœur. J’y découvris que cette France magnifiée dans mes cahiers n’était pas un simple territoire bordé de frontières. Elle était l’âme d’un peuple, une idée incarnée, un souffle venu de loin. J’entendis dans le clapotis des rivières, dans le frémissement des blés, dans le silence des nécropoles, le murmure des légendes qui l’avaient façonnée. Derrière chaque pierre, chaque clocher, chaque place résonnait la mémoire des batailles livrées, des libertés conquises, des douleurs transcendées.
 
Aujourd’hui, l’enfant qui demeure en moi sait que cette France millénaire, comme toutes les civilisations, peut mourir sous le poids du renoncement. C’est pourquoi il nous faut résister. Résister à ceux qui professent que notre héritage n’est qu’un fardeau à déconstruire. Leur répondre non par de simples cris d’alarme, mais par des actes.
Mon amour de la France, né sur l’autre rive de la Méditerranée, forgé dans l’école de la République, affirmé dans les prétoires, déployé dans l’arène politique, poursuivi enfin sur CNews par la force du verbe, me conduit aujourd’hui à reprendre les armes pour un ultime combat.


PARTIE I
CNews, la chaîne que la France s’est choisie
   « Quand on enferme la vérité sous terre, elle s’y amasse, 
elle y prend une force telle d’explosion, que le jour 
où elle éclate, elle fait tout sauter avec elle. »
Émile Zola, « J’accuse…! », L’Aurore, 13 janvier 1898
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                        « Soyons clairs, la démocratie et la liberté d’expression ne sont pas
                            mises à mal en Algérie, elles n’existent tout simplement pas. »
                    

                    Boualem Sansal, entretien au Droit de vivre,
                        13 février 2022

                

            

            
                Un silence feutré régnait dans le wagon. Pas celui du
                    confort, non. Plutôt celui d’une époque étrange, où l’on baisse la voix dès que
                    l’on s’éloigne de la ligne officielle. Celui où le soupir devient soupçon. Où
                    l’humour devient transgression. Où l’opinion devient infraction. Je regardais
                    mon reflet tremblotant dans la vitre, comme pour vérifier qu’il était encore
                    permis de penser sans autorisation préalable. J’avais refermé mon ordinateur
                    à la hâte : une tribune, quelques notes d’émission, une ébauche d’article. Rien
                    de subversif, et pourtant… je me surprenais à guetter les regards, à vérifier
                    que personne n’observait par-dessus mon épaule. C’est cela, sans doute, le signe
                    d’une société qui se ferme : quand même ceux qui parlent encore commencent à
                    douter du droit qu’ils ont de le faire.

                Il y a huit ans, je n’imaginais pas un jour devenir « chroniqueur sur
                    CNews ». Mon nouvel engagement sur cette chaîne suscite toujours des réactions
                    dans certains dîners parisiens. Haussements de sourcils, regards fuyants. Comme
                    si j’étais passé de l’Assemblée à une cave clandestine. Comme si parler vrai,
                    aujourd’hui, touchait à l’interdit. Et pourtant… que serait-il resté de ma
                    parole, si je l’avais tue ? si je m’étais résigné ? si je m’étais contenté de
                    commenter le naufrage depuis la berge, dans le mutisme ? Dans ce TGV, je me
                    remémorais cette phrase de Victor Hugo : « La censure est le souffle du
                    despotisme. » Et je me demandais, en observant le calme apparent du wagon :
                        Sommes-nous encore libres de parler ? ou simplement tolérés, tant que
                        nous parlons bas ?

                C’est alors que je pensai à lui. À Jacques Séguéla, éternel
                    provocateur, vieil enfant de la pub devenu orfèvre de la formule choc. Il me
                    pardonnera, j’en suis sûr, d’avoir parodié le titre culte de son best-seller : Ne dites pas à ma mère que je suis dans la publicité… Elle me
                        croit pianiste dans un bordel1, qui
                    incarne à merveille son art de défier les conventions avec humour et finesse.
                    Cette célèbre formule me permet de souligner combien le succès de CNews,
                    l’Impertinente, exaspère les détenteurs de la doxa dominante, ceux qui
                    rêveraient de nous faire taire. Un clin d’œil affectueux, en tout cas. Une
                    manière de dire, sans le dire, que ceux qui osent aujourd’hui bousculer les
                    récits dominants sont traités comme des parias. Pas comme des dissidents
                    glorieux, non ; comme des gêneurs, des infréquentables, des agitateurs qu’on
                    disqualifie à coups d’étiquettes.

                À quatre-vingt-onze ans, Jacques n’a rien perdu de sa verve ni de sa
                    bienveillance. Il répète à tous ses visiteurs qu’il prendra sa retraite à
                    cent ans : une promesse poétique, fidèle à son amour fou de la vie. Avec lui, la
                    liberté d’expression n’est pas un concept abstrait : c’est un mode de vie, une
                    respiration, une élégance mêlée d’insolence. Nous avons partagé bien des
                    plateaux ensemble, notamment celui de Pascal Praud. Ce qui nous rapprochait ?
                    Sans doute cette volonté de ne jamais plier, même sous la pression sociale, même
                    sous les regards condescendants. Dans son bureau chez Havas, en haut d’une tour
                    parisienne surplombant la Seine, il me lançait avec sa gouaille légendaire : « Tu
                    sais, aujourd’hui, la pub est plus libre que la presse ; au moins, nous, on
                    assume de vouloir convaincre. »

                 

                Il avait raison. Les grands médias dits « de référence » ne cherchent
                    plus à convaincre, mais à se conformer, à polir. C’est d’ailleurs la même chose
                    aujourd’hui pour la pub, sommée de mettre en avant la diversité de la
                    population. CNews, à rebours, a offert aux téléspectateurs une tribune, un
                    espace, une respiration. Certains y voient un bastion, d’autres un dernier
                    carré. Moi, j’y ai trouvé une forme de fidélité à ce qu’était autrefois le débat
                    français : âpre, libre, contradictoire.

                Pas une chambre d’écho. Pas un tribunal idéologique. Pas une salle de
                    classe avec maître et élèves. Un lieu de parole. Un lieu de choc. Et dans une
                    époque où le mot juste devient un mot suspect, parler librement n’est plus un
                    luxe. C’est pour moi un devoir.

                 

                Alors que le train s’engouffrait dans un long tunnel, je repensais à
                    ce moment précis où les choses avaient basculé. Ce jour où, après avoir été
                    successivement magistrat, député, président de mission interministérielle… je
                    n’étais plus rien. Plus d’aura politique. Plus de fonction officielle. Rien
                    qu’un citoyen parmi d’autres, un homme avec sa voix, mais sans micro. Il y a
                    des silences qui vous oppressent : celui du vide, celui du retrait, celui,
                    surtout, imposé par ceux qui décident qui a droit de cité et qui doit se taire.

                Et soudain, un déjeuner. Une invitation d’un ami, un élu de Neuilly,
                    qui connaissait mon combat, mon engagement, ma fidélité à la France dans ce
                    qu’elle a de plus exigeant. Il me propose une rencontre : « Viens déjeuner avec
                    nous, je t’emmène chez quelqu’un qui pourrait te tendre la main. » L’homme en
                    question s’appelle Serge Nedjar. Président de CNews. Pas un bavard. Pas un
                    mondain. Un réservé. Un intuitif. Un stratège du réel. Nous avons échangé
                    quelques politesses, avant qu’il n’aille droit au but : « On vous a assez
                    utilisé. Maintenant, on a besoin de vous tel que vous êtes : pas formaté, pas
                    corrigé. Venez. » Pas de test. Pas de casting. Pas de conditions. Juste une
                    phrase : un appel à reprendre la parole.

                Ce jour-là, j’ai compris que la liberté d’expression, en France,
                    n’était pas morte ; elle était simplement exilée. Et que l’exil, cette fois, a
                    pour nom CNews. Je fus surpris, flatté et séduit. Pourquoi ne pas mettre au
                    service du débat public mon expérience ? Pourquoi ne pas rejoindre cette petite
                    chaîne qui renaissait de ses cendres, encore meurtrie par les secousses de
                    l’affaire iTélé ? On se souvient que cette crise de 2016 avait été consécutive à
                    une affaire judiciaire visant Jean-Marc Morandini. Le tollé au sein de la
                    rédaction avait précipité la démission d’une centaine de journalistes.

                CNews, à l’époque, pesait peu : 0,6 % d’audience, loin derrière
                    BFMTV. Mais le défi était exaltant : faire émerger une voix différente, donner
                    une place aux débats sans filtre, sortir du carcan idéologique qui étrangle trop
                    souvent le paysage audiovisuel français.

                Et CNews ne s’est pas contentée de survivre ; elle s’est imposée.
                    Grâce à une stratégie fondée sur la liberté de ton, le décryptage sans langue de
                    bois, l’ancrage dans le réel. Là où les grandes chaînes évitaient les sujets qui
                    fâchent, CNews ouvrait les micros. Résultat : une explosion d’audience. Selon
                    une étude Médiamétrie parue en septembre 2025, la chaîne est passée de 0,6 % de
                    part de marché en 2016 à environ 5 % en 2024 : une percée historique.

                 

                Au fil des années, j’ai retrouvé ce que j’avais cru perdre en 2017 :
                    le sens de l’engagement. La possibilité de transmettre. De participer, à ma
                    manière, au débat démocratique. À mesure que les téléspectateurs nous
                    découvraient, notamment pendant le confinement, où beaucoup estimèrent que seule
                    CNews posait les vraies questions, une relation de confiance s’est nouée.

                Oui, CNews divise : parce qu’elle pense différemment,
                    parce qu’elle ne suit pas toujours le vent dominant, parce qu’elle force à
                    réfléchir. Et c’est ce qui la rend précieuse dans un univers médiatique trop
                    souvent verrouillé.

                Cette immixtion audacieuse, parfois jugée brutale, fut perçue par la
                    concurrence et les médias mainstream comme l’arrivée fracassante d’un
                    éléphant dans un magasin de porcelaine. Malgré ce contexte hostile, CNews, à ses
                    débuts une petite chaîne en difficulté, est devenue un pilier du paysage
                    médiatique français, offrant une alternative distincte aux trois autres chaînes
                    d’information continue : BFMTV, LCI et France Info. En réorganisant l’antenne
                    autour de débats vifs, de chroniques libres et d’un ton souvent plus direct,
                    CNews a su capter l’attention d’un public en quête d’une information moins
                    lisse, plus en adéquation avec ce que les Français vivaient au quotidien, et
                    d’un décryptage sans filtre par des commentateurs nourris de leurs expériences
                    respectives.

                Cette approche audacieuse s’avéra payante : CNews est aujourd’hui un
                    acteur incontournable, dont l’influence dépasse largement le rôle de simple
                    chaîne d’information. Elle a contribué à nourrir le débat sur des sujets souvent
                    négligés, à donner une tribune à des voix parfois marginalisées, et à rappeler
                    que la diversité d’opinions est l’une des richesses fondamentales de la
                    démocratie.

                 

                Aujourd’hui, tous les politiques ou presque se battent pour
                    s’exprimer sur notre antenne, ayant compris qu’elle était devenue un passage
                    obligé pour toucher une France quelque peu oubliée. À quelques exceptions
                    notoires malgré tout. Celles, par exemple, d’Emmanuel Macron nous accusant de
                    nous livrer à un brain washing en matière de criminalité, ou d’Éric
                    Dupond-Moretti agitant à tout bout de champ l’épouvantail de l’extrême droite.
                    De fait, malgré nos invitations réitérées, ni l’un ni l’autre n’a jamais daigné
                    nous faire l’honneur de sa présence. Sans doute la crainte de quelques questions
                    embarrassantes…

                Il m’arrive souvent, dans le métro, les gares, les cafés, d’être
                    abordé par des anonymes. Un sourire, une tape sur l’épaule, une confidence :
                    « Merci de dire ce que je ressens. » L’autre jour, un contrôleur SNCF, après
                    avoir scanné mon billet, me lança : « Dites à Praud de vous laisser finir vos
                    phrases ! » On a ri. On a pris un selfie. Et j’ai senti cette chaleur
                    particulière, ce lien silencieux entre ceux qui ne se résignent pas.

                Bien sûr, les attaques pleuvent : on nous traite de populistes, de
                    réactionnaires, de fauteurs de troubles. Nos confrères de la presse
                    bien-pensante grinceraient des dents s’ils avaient encore des
                    molaires. Mais leur mépris est la preuve que nous touchons juste : ils n’ont
                    plus le monopole, et, cela, ils ne le supportent pas.

                Depuis son irrésistible ascension, CNews est devenue la bête noire
                    d’une élite politico-médiatique longtemps habituée à régner sans partage sur le
                    récit national. Cette intelligentsia de gauche, autoproclamée gardienne
                    des valeurs du bien et du mal, voit d’un œil inquiet cette nouvelle venue qui
                    ose briser ses codes, parler vrai, et surtout laisser la parole à ceux qu’on
                    avait pris l’habitude de faire taire. CNews ne fait que défendre une valeur
                    fondatrice : la liberté d’expression dans toute sa diversité ; celle qui ne trie
                    pas, qui ne filtre pas, qui ne tremble pas à l’idée d’entendre des voix
                    discordantes ; celle qui accepte que le débat soit rude, parfois dérangeant,
                    mais toujours nécessaire. C’est dans ce climat tendu qu’est survenue l’attaque
                    sans précédent de Delphine Ernotte, présidente de France Télévisions, qui a
                    publiquement qualifié CNews de « chaîne d’extrême droite » lors d’un colloque de
                    l’Arcom en février 2024, provoquant un vif débat sur la neutralité des médias
                    publics et sur la place du pluralisme dans l’audiovisuel.

                Ses propos, largement relayés, ont déclenché une polémique
                    nationale : éditoriaux enflammés, réactions politiques, débats houleux sur les
                    plateaux. Pour certains, elle traduisait un simple constat ;
                    pour d’autres, une tentative d’intimidation inacceptable contre une chaîne
                    devenue trop dérangeante. L’épisode révélait, une fois de plus, combien la
                    bataille pour la liberté d’expression s’est transformée en champ de mines dans
                    le paysage médiatique français.

                 

                La suite le démontrera. Non satisfaite d’avoir déposé une plainte
                    contre CNews pour un pseudo- « dénigrement » du service public de l’audiovisuel,
                    France 2 diffusait, le 27 novembre 2025, un numéro du magazine Complément
                        d’enquête intitulé « Des infos ou désinfo ? La méthode CNews ».
                    L’émission se targuait de traquer « le système CNews », à travers sa ligne
                    éditoriale, ses choix de traitement de l’information, la place prééminente
                    qu’elle réservait aux questions migratoires et sécuritaires et enfin le
                    non-respect du pluralisme politique. Sur ce dernier grief, elle s’appuyait sur
                    une enquête de l’ONG Reporters sans frontières (RSF), selon laquelle CNews
                    contournerait les règles du pluralisme politique en répartissant le temps de
                    parole de façon très inégale selon les horaires : la gauche aurait droit à
                    beaucoup de parole, mais de nuit, quand l’audience est faible, tandis que la
                    droite, voire l’extrême droite seraient surreprésentées aux heures de forte
                    audience. Las ! à quelques heures de la diffusion, l’Arcom prévenait la
                    chaîne du service public qu’elle n’avait pour sa part « constaté aucun
                    contournement des règles du pluralisme » sur CNews. En catastrophe, France 2
                    devait se résoudre à supprimer le passage litigieux. Cet épisode était en tout
                    cas une nouvelle démonstration de l’affrontement plus large entre médias dits
                    « traditionnels », détenteurs du récit dominant, et médias privés accusés de
                    populisme, de radicalisation ou de « course à l’audience ».

                La querelle prenait même des allures d’affaire d’État lorsque le
                    président de la République ressortait des tiroirs la menace d’un label officiel
                    des chaînes et supports numériques de l’information dont l’attribution serait
                    potentiellement confiée précisément à Reporters sans frontières (RSF). À
                    l’évidence, derrière l’apparente volonté de « garantir la fiabilité » de
                    l’information pointait une tentative de mise sous tutelle idéologique des médias
                    jugés trop dissidents, à l’instar de CNews. Cette initiative, sans précédent
                    dans une démocratie libérale moderne, a immédiatement fait surgir un épouvantail
                    orwellien : qui définit la « bonne » information ? Et surtout : à quelles fins
                    politiques ? L’idée saugrenue d’un label délivré par RSF n’était pas neutre.
                    L’organisation, régulièrement accusée d’entretenir une proximité avec le
                    gouvernement et certaines rédactions militantes, serait ainsi érigée en autorité
                        morale de la véracité journalistique, en arbitre des élégances, avec un
                    pouvoir exorbitant de censure et de mise au ban de la bonne presse.

               
                
                
                
            

        
     

1. Flammarion, 1979.
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